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      Personnages apparus dans d’autres livres, sans ordre particulier :

      Leo Zelinsky - Copropriétaire de West Coast Forensics, ami proche de Kimball Frye. Apparaît pour la première fois dans Lune Noire.

      Foster Jennings - Ambulancier de l’île de Piedras, ami proche de Devon. Apparaît pour la première fois dans La Théorie du Complot.

      Winston Parson - Apparaît dans Lune Noire, Garde Forestier (Il obtient son bonheur pour toujours dans une lecture gratuite sur mon site Web).

      Cody Prescott - Apparaît pour la première fois dans Lune Noire, propriétaire du Complexe Hotelier Brooch.

      Ryder Mann - rencontré pour la première fois dans Lune Noire, travaille pour West Coast Forensics.

      Shay Delacombe - demi-frère de Niall Hamarsson, apparaît pour la première fois dans La Théorie du Complot.

      Claribel Delacombe - L’arrière-arrière-grand-tante de Shay. Matriarche de la famille Delacombe. Sachez qu’elle est partout.

      Niall Hamarsson - Personnage principal n°1 de la série Intentions Voilées, partenaire de Mat, collectionneur et protecteurs des chiens et des chats. Il apprend à rire.

      Vic Murphy - Il est revenu récemment à Piedras et a repris le Island Times, entre autres. Son histoire et celle de son petit ami Jack sont publiées dans Naufragé (gratuit).

      Stu Dennis - Historien de Piedras, dirigeait le journal de l’île. Il a récemment passé le relais à Vic Murphy. Apparaît pour la première fois dans La Théorie du Complot.

      Dany Petyr - Première apparition dans Quand Il Pleut (Cœurs protégés).

      Fenrir - Lévrier irlandais de Niall, La Théorie du Complot.

      Hel - Chaton adopté par Fenrir.

      Mat Dempsey - Personnage principal n°2 de Intentions Voilées, partenaire de Niall, Shérif du Comté de Piedras. Extrêmement patient.

      Soren Jorgensen - Nouvel adjoint de l’île de Piedras, il est apparu pour la première fois dans Quand il pleut avec son partenaire Dany Petyr. Leur histoire a été racontée dans Un Réel Problème.

      Adam Klay – Agent Spécial en Charge pour le bureau de Skagit, sur la côte ouest. Il apparaît pour la première fois dans La Saison des Tempêtes (Cœurs protégés #1)

      Marshal Soper - Médecin de l’île et meilleur ami du shérif Dempsey, nous le rencontrons pour la première fois dans La Théorie du Complot. Il obtient son bonheur dans une lecture gratuite sur mon site web (La Grippe Humaine).

      Birdy Flynn - Certains diraient qu’elle est le ciment de l’île. Bras droit du shérif Dempsey, elle est la sœur de Devon Flynn.

      Devon Flynn - Chef des pompiers du Comté de Piedras.

      Kimball Frye - Fondateur de West Coast Forensics, enquêteur principal sur les incendies.
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      Kimball plissa les yeux en direction de l’officier de police musclé qui prenait toute la place dans la cuisine nouvellement rénovée des George. Ses lèvres bougeaient, formulant des mots qu’il aurait dû entendre, mais le bourdonnement dans ses oreilles les noyait. Finalement, la bouche du policier s’arrêta de bouger et l’attention de Kimball se porta derrière l’homme, vers la porte qui donnait sur l’arrière-cour et finalement à l’allée qui menait à la rue.

       Il devait se rendre à la porte, s’éloigner de l’officier et des mots.

      — Fils, tu m’as entendu ?

      Kimball ne lui répondit pas.

      Le cross-country était son sport. Il pouvait courir indéfiniment. Mme George et l’officier de police ne s’attendaient pas à ce qu’il détale, il avait donc une longueur d’avance sur eux, même s’ils connaissaient sa destination finale. Il courut, courut, courut, coupant à travers les pelouses et entre les maisons, laissant dans son sillage une traînée de chiens aboyant et de résidents en colère. Kimball continua à courir.

      Quelque chose l’alerta – un bruit, un mouvement, qui sait ? Jetant un coup d’œil sur sa gauche, il aperçut une voiture de patrouille à un demi-pâté de maisons. La voiture suivait-elle son rythme ? Il bifurqua sur la droite, en direction du lycée. Il ferait un détour par le campus, ce qui lui ferait gagner un bon 400 mètres de course.

      Alan et lui faisaient tous deux partie de l’équipe de cross-country, et il y avait eu une compétition hier soir. Au lieu de rentrer chez lui, Kimball était resté chez Alan pour qu’ils puissent fêter ça. Il avait espéré pouvoir déterminer si Alan aimait les garçons ou non, mais tous les deux épuisés par la compétition, ils s’étaient endormis en regardant Kids in the Hall dans la chambre d’Alan. Une autre raison de rester chez Alan : les parents de Kimball ne lui permettraient pas d’avoir une télévision dans sa chambre.

      Est-ce que cela avait encore de l’importance ?

      Sa poitrine se soulevait, il respirait par à-coups. Il essaya de se souvenir de son entraînement, de ce que l’entraîneur Perry avait dit à propos de la respiration. Penser à autre chose était inacceptable. Il passa devant les salles de sciences. Le lycée n’avait que quelques années et avait été construit selon un plan étrangement ouvert, de sorte que chaque matière était enseignée dans son propre bâtiment étroit d’un étage. Son reflet semblait déformé et flou dans les vitres pas tout à fait plates des fenêtres des salles de classe. Un bécher isolé trônait sur un rebord de fenêtre parce que M. Haney essayait de faire germer une graine d’avocat.

      Encore 160 mètres. Il avait fait ça un million de fois.

      Il coupa à travers la zone boisée qui longeait le côté sud du campus. Le sentier était facile à repérer, il l’avait emprunté tous les jours d’école depuis presque quatre ans. Il sauta par-dessus un tronc d’arbre tombé et atterrit maladroitement, ayant oublié que le sol était inégal à cet endroit. Il se remit debout en se traînant, son équilibre précaire et la cheville brûlante.

      Il ne s’arrêta pas. Il pouvait entendre la voix de son père qui l’encourageait – bouge-toi ! Tu peux y arriver ! Mais ce n’était pas suffisant, car lorsqu’il sortit des broussailles, tout était encore vrai.

      Ouvrant les yeux, Kimball gémit et se retourna pour fixer le plafond de sa chambre, où le ventilateur tournait paresseusement, maintenant l’air en mouvement. Trente-deux ans, et le rêve sentait toujours la fumée et la cendre, et dans la vraie vie, parfois, sa cheville lui faisait encore mal à cause de l’effort brutal de ce jour-là.

      — Pourquoi aujourd’hui, univers ? demanda-t-il.

      Personne ne répondit, car il n’y avait personne d’autre que lui dans son appartement. Conner était parti hier soir. Kimball n’encourageait pas ses rencards à rester chez lui, même si c’était lui qui avait eu l’idée de les ramener à la maison.
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      Les flammes se déchaînaient, pressées, balayant le vieux bâtiment comme une meute de loups affamés, grognant et claquant, en quête désespérée d’un repas. Tout autour de Devon, le bois sec étincelait et crépitait. Les poutres menaçaient de s’effondrer – ou, pire, d’exploser. Il n’entendait rien d’autre que le rugissement des flammes. Même le bavardage dans son casque n’était qu’un bruit de fond, alors qu’il se concentrait sur le désastre qui se déroulait devant ses yeux. Devon comprit que l’équipe devait évacuer les lieux. La maison ne pouvait pas être sauvée. Alors qu’il hésitait dans ce qui avait été un salon, une plaque de placoplâtre noircie tomba sur le sol, sa trajectoire semblant presque intentionnelle.

      — Reculez ! C’est un ordre, hurla Devon dans sa radio, en regardant les poutres transversales qui s’affaiblissaient rapidement. Reculez maintenant. Tout le monde.

      Anders, reconnaissable uniquement par son numéro et son insigne inscrits sur son équipement, fit signe vers ce qui avait été la porte d’entrée et s’y précipita. Une vague de soulagement envahit Devon. En tant que chef, il s’associait toujours avec le nouveau pendant un certain temps, assumant personnellement la responsabilité de chaque volontaire. Anders était si nouveau que Devon pouvait pratiquement le sentir sur lui.

      À la radio, il entendit à peine chaque pompier s’entretenir avec son partenaire et abandonner le combat. Il sortit sur la pelouse en ruine et s’arrêta, comptant les membres de son équipe qui se précipitaient vers le camion-citerne.

      Où étaient Floyd et Garcia ? Alors qu’il s’inquiétait, les deux hommes apparurent de l’autre côté de la maison, les épaules affaissées, ce que Devon ne comprenait que trop bien. Ils avaient perdu cette bataille. Des décennies de souvenirs réduits en cendres. Et tout ce qui n’avait pas été brûlé avait probablement été détruit par l’eau qu’ils avaient déversée sur les flammes.

      Par-dessus le rugissement du feu, on entendit un gémissement étrange, suivi d’un craquement. Devon entendit quelqu’un crier « Chef ! ». Il se retourna juste à temps pour voir le deuxième étage s’effondrer sur le premier, entraînant dans sa chute la cheminée en briques.

      Il y a des choses qui relevaient de l’instinct pur. Devon se mit à courir, son encombrant équipement le protégeant, mais aussi l’alourdissant. Il leva les bras pour tenter de se protéger la tête. La dernière chose dont il se souvint, c’était l’expression de détresse de Ross Hollander derrière son masque, lorsque quelque chose de lourd s’écrasa contre l’arrière de son casque de sécurité.

       

      — Patron ! Patron !

      Hollander s’agenouilla à côté de lui, le visage déformé par la poussière et la cendre, sauf aux endroits où ses lunettes l’avaient gardé propre.

      Devon força ses yeux à s’ouvrir et le regretta. Tout autour de lui, le chaos d’une intervention incendie, tourbillonnait, le déséquilibrant, même s’il était allongé sur le gravier près du camion incendie. Son ouïe revint, le hurlement des sirènes l’assaillant. Des lumières rouges et blanches clignotaient, et il dut à nouveau fermer les yeux.

      — Chef, dit Hollander, Foster est là. Il va s’occuper de toi.

      — Je n’ai pas besoin d’assistance médicale, insista-t-il. Aide-moi juste à m’asseoir.

      Il appréciait que les ambulanciers aient rejoint le Service des pompiers de l’île de Piedras pour les appels importants comme celui-ci, mais il n’avait pas besoin de leur attention. Il avait juste une bosse sur le crâne. Et un mal de tête fulgurant. Rien d’anormal.

      — Ah, non.

      Hollander secoua la tête, posant une main gantée sur la poitrine de Devon.

      — Je ne vais pas faire ça. Foster a ordonné que tu restes où tu es jusqu’à ce qu’ils t’examinent.

      — Bon sang !

      Le visage étrangement beau de Foster Jennings apparut dans son champ de vision. Foster était l’un des ambulanciers de Piedras et l’un des plus beaux hommes que Devon ait jamais côtoyés. C’était une sorte de plaisanterie sur l’île que d’avoir un véritable ange qui répondait aux situations d’urgence.

      — C’est le service des urgences pour toi, mon pote. La prochaine fois, évite les briques volantes.

      — Va te faire foutre, Foster.

      Foster sourit, ignorant les injures de Devon. Lui et sa partenaire, Meredith, glissèrent une planche dorsale sous Devon et le soulevèrent sur le brancard.

      — Mec, qu’est-ce que tu as mangé ? plaisanta Foster. Tu pèses une tonne.

      — S’il te plaît, ne coupe pas mon matériel. Le budget est nul cette année. Nous ne pouvons pas nous permettre de le remplacer.

      Le souvenir désagréable de sa récente réunion avec le maire de Hidden Harbor et les quatre membres du conseil de l’île ne fit qu’ajouter au martèlement dans ses tempes.

      — Ne t’inquiète pas.

      Foster braqua une lampe dans chacun des yeux de Devon.

      — Ce n’est probablement pas une commotion cérébrale. Ton équipement a fait son boulot. Mais comme tu as perdu connaissance, nous t’emmenons, au cas où. Mieux vaut prévenir que guérir. C’est dommage pour la maison des Daultry, mais je suis content que tu ailles bien.

      Devon jeta un coup d’œil au-delà de Foster, vers le tas de charbon fumant qui avait été l’une des grandes demeures anciennes de Piedras, construite dans les années 1890, lorsque la mine de chaux rapportait de l’argent et attirait des familles fortunées sur l’île. Elle était irremplaçable.

      En raison de son ascendance autochtone, Devon éprouvait des sentiments contradictoires à l’égard du développement de Piedras. Il ne croyait pas qu’il faille effacer l’Histoire ; il croyait qu’il fallait aller de l’avant. Cela ne signifiait pas qu’il approuvait ce qu’il s’était passé dans le passé, mais comme on ne pouvait rien y changer, il choisissait de ne pas s’y attarder. Il ne pouvait qu’influer sur l’avenir.

      L’incendie de la maison Daultry était une véritable honte, car l’une des missions de la Société historique de Piedras était de créer et d’entretenir un musée dans la vieille bâtisse, où auraient été consigné non seulement l’histoire des pionniers blancs de l’île, mais aussi l’histoire et les traditions des peuples qui y avaient fouillé, pêché, chassé et vécu pendant plusieurs milliers d’années, avant l’arrivée de l’explorateur De Haro. Devon avait même contacté des artistes autochtones qu’il connaissait pour voir s’ils accepteraient d’exposer ou de faire don de leurs œuvres.

      — Hé, Flynn, tu es là ? Prêt à bouger ?

      Devon lança un regard noir à Foster.

      — Très bien, emmène-moi aux urgences.

      Foster lui sourit.

      — Tu n’as pas le choix.

       

      — Je n’ai pas de commotion cérébrale. Combien de fois vais-je devoir te le dire ?

      — Ils t’ont emmené à l’hôpital, lui rappela Birdy.

      Elle était à l’affût, près du comptoir, dans la cuisine de Devon, quand Foster l’avait déposé il y a quelques minutes. Devon savait qu’elle était là – sa voiture était garée devant la maison. Celle de Devon était toujours à la caserne des pompiers. Il allait devoir la récupérer le lendemain.

      — Tu sais combien de fois je me retrouve aux urgences ?

      Devon toisa sa petite sœur en plissant les yeux.

      — Très souvent. Je vais bien. Foster a juste été trop prudent.

      Il avait espéré que Birdy ne découvre pas cette dernière visite à l’hôpital, mais comme sa sœur avait le doigt sur le pouls de Piedras, c’était peu probable. De plus, Foster l’avait probablement alertée. Ne pas le dire à Birdy signifierait une horrible punition – toujours indéfinie, car la peur de l’inconnu était une grande source de motivation.

      — Les hommes, soupira Birdy, prononçant ce mot avec dégoût, comme si toute personne qui se définissait comme un homme était un imbécile.

      Elle avait probablement raison, mais Devon ne voulait pas l’encourager.

      — Il n’y a pas vraiment de réponse à ça. Je ne peux pas m’empêcher d’être un homme.

      — Tu pourrais aider en évitant de te faire frapper à la tête par des briques. En suivant tes propres conseils pour sortir du bâtiment en flammes.

      — Je suis toujours le dernier, dit Devon. C’est comme ça. Et j’étais sorti du bâtiment. Je m’assurais juste que l’équipe était sortie aussi.

      Birdy continuait à le fixer du regard. Devon se souvenait d’elle comme d’une gamine un peu grincheuse qui gambadait sur les plages de l’île, lui apportant des coquillages, des rochers et des plumes à regarder. Elle lui jetait le regard noir quand il ne traitait pas ses trésors avec le soin qu’ils méritaient. Birdy n’était plus une enfant ; elle était l’adjoint en second du bureau du shérif, et franchement, Devon était plus qu’impressionné. Même si Birdy avait changé, le regard noir, lui, n’avait pas changé, et c’était lui qui en était désormais la victime.

      — Mmm, je ne suis pas convaincue. Tout cela me met sur les nerfs. C’est quoi, le sixième incendie en autant de semaines ?

      Elle marqua une pause – pour l’effet, Devon en était sûr.

      — Nous avons appelé Kimball.

      Les narines de Devon se dilatèrent à la mention de ce nom. Kimball Frye avait peut-être de bonnes intentions, mais il avait un ego surdimensionné. Sa personnalité ne correspondait pas à celle de Devon. La dernière fois qu’il était venu sur l’île, c’était en septembre, pour une fête, mais il avait fini par fourrer son nez dans une enquête sur un incendie. En réalité, Kimball lui avait proposé son aide. Devon aurait pu refuser… mais il ne l’avait pas fait.

      Pourquoi cela ? Une question qu’il s’était posée et à laquelle il avait évité de répondre jusqu’à présent. De la même façon qu’il avait ignoré sa façon de détailler Frye tandis qu’il se déplaçait gracieusement sur les lieux de l’incendie à l’automne, la lumière du soleil scintillant dans ses cheveux argentés, ses muscles se contractant sous le T-shirt qu’il portait ce jour-là.

      — Pourquoi diable l’as-tu appelé ?

      — Tu veux dire, pourquoi j’appellerais l’un des meilleurs enquêteurs en matière d’incendies criminels de la côte ouest ? Ou pourquoi j’appellerais quelqu’un que je considère comme un ami ? Je sais que tu lui parles aussi. Pourquoi es-tu si entêté ?

      Devon ne considérait pas vraiment Frye comme un ami, mais plutôt comme un collègue, même s’ils s’envoyaient des textos de temps en temps. Par exemple, il savait que Frye s’apprêtait à témoigner dans un grand procès dans le Midwest, une terrible affaire d’incendie criminel qui avait coûté la vie à plus de dix personnes.

      C’était un miracle, vraiment, que Birdy ait pu supporter tous ces mâles alpha irritants sur Piedras, et en dehors. D’un autre côté, peut-être que, comme Devon, ils l’admiraient. Le shérif Dempsey lui avait dit plus d’une fois que Birdy était une leader naturelle et qu’il détesterait la voir partir lorsqu’elle aurait trouvé un meilleur poste ailleurs. Ou qu’elle aurait pris entièrement Piedras en charge. Mat avait ri lorsqu’il avait dit cela, mais Devon voyait très bien sa sœur à la tête de tout. Elle serait une bonne maire ou une bonne conseillère municipale.

      — Nous n’avons pas besoin de l’aide de Frye. Nous nous débrouillerons seuls, quoi qu’il arrive.

      Il refusait d’admettre qu’il était têtu, même si c’était le cas. Il détestait simplement être redevable envers qui que ce soit, et cela incluait Frye.

      — Trop tard, dit-elle avec satisfaction, sa posture, les mains sur les hanches, indiquant à Devon qu’il mettait aussi sa patience à l’épreuve. Il sera là ce soir ou demain matin.

      Birdy avait presque douze ans de moins que lui. Il l’avait pratiquement élevée après la mort de leurs parents. Mais depuis peu, on avait l’impression que les rôles étaient inversés et que Birdy faisait de son mieux pour micro-gérer la vie de son frère. Sa vie allait bien, il n’avait pas besoin que sa sœur s’en mêle.

      La dernière personne à laquelle il voulait avoir affaire en ce moment était le cofondateur arrogant, autoritaire et trop sûr de lui de West Coast Forensics. Et Kimball ne manquerait pas d’interférer dans son enquête. Il lui donnerait des conseils, lui indiquerait des éléments à prendre en compte, des erreurs qu’il aurait commises dans la collecte des preuves. Comme il l’avait fait la dernière fois. Devon serra la mâchoire, envoyant un éclair de douleur à travers son crâne.

      Il semblait que, cette fois-ci, en tout cas, il n’ait pas le choix.

      — Et, ajouta Birdy d’un air suffisant, je lui ai proposé ta chambre d’amis. Comme ça, vous pourrez comparer vos notes et tout le reste sans avoir à vous rencontrer dans un endroit public.

      Il jeta un coup d’œil à sa sœur, regrettant que les yeux laser n’existent pas. Son cottage était son sanctuaire, le seul endroit au monde où il pouvait se détendre et oublier le monde extérieur. Il s’agissait d’un espace de 140 mètres carrés qui ne regardait personne d’autre. Il n’avait jamais laissé personne d’autre que Birdy dormir chez lui. Il n’invitait pas les gars à faire des barbecues, il n’organisait pas de repas de fête. Sa maison était son sanctuaire.

      Et maintenant, elle avait invité Kimball Frye ? C’était comme inviter un esprit maléfique au brunch du dimanche. Kimball allait perturber son monde soigneusement protégé. Kimball allait le pousser à réfléchir à des choses qu’il avait laissées derrière lui depuis longtemps, comme le fait d’avoir quelqu’un dans sa vie. Quelqu’un de plus que Birdy – qui l’avait bien compris, car elle se servait de son travail comme excuse pour ne pas sortir avec quelqu’un –, et l’équipe du poste. Il ne faisait aucun doute que Kimball Frye l’avait compris aussi, ce qui n’était pas sans l’effrayer.

      — Les gens supplient Kimball de venir dans leur ville, pour enseigner à leurs équipes ce qu’il sait sur les incendies criminels. Je pense que vous vous ressemblez beaucoup.

      Comme si elle lisait dans ses pensées. Qui savait, peut-être, qu’elle le pouvait.

      — Il vient ici gratuitement pour me rendre service, ainsi qu’au shérif Dempsey. Il ne faut pas critiquer un cadeau, même si on ne l’aime pas beaucoup, grand frère.

      Devon soupira. Si lui et Frye étaient vus ensemble, ils seraient inondés d’enquêteurs autodidactes, qui auraient tous leur propre opinion sur l’auteur des incendies à Piedras. Les théories allaient des adolescents à la mafia en passant par les escroqueries à l’assurance. Devon n’avait aucune idée de qui se cachait derrière ces incendies et n’était pas convaincu qu’ils étaient tous liés. Certains l’étaient, il le savait, mais il était également possible qu’un imitateur vienne s’ajouter à l’enchevêtrement de preuves. Et des adolescents qui s’ennuyaient.

      S’il y avait bien quelque chose que Devon détestait, c’étaient les adolescents qui s’ennuyaient. Ils étaient responsables de la plupart des petits délits sur l’île. Dans n’importe quelle petite ville, en fait. C’était un problème sérieux, auquel Devon n’avait pas de solution. Il ne s’était jamais ennuyé dans sa jeunesse, et il avait quand même eu sa part de soucis. Mais très vite, il avait été trop occupé à aider sa grand-mère à garder un toit au-dessus de leurs têtes, à faire tous les petits boulots qui se présentaient à lui. Il n’avait pas eu le temps de commettre des crimes.

      Les tripes de Devon se retournèrent. Il détestait que Birdy ait raison. Non seulement sur l’expertise de Frye, mais aussi sur le fait qu’il s’agissait d’une faveur qu’il ne devait pas refuser. Frye était immensément populaire au sein de la communauté médico-légale. Il était compétent et son taux de condamnations était l’un des plus élevés, dans un domaine où il était difficile d’engager des poursuites.

      Et il accordait son précieux temps aux habitants de Piedras. À eux deux, Devon et Dempsey n’avaient pas les ressources nécessaires pour surveiller tous les sites et voir si quelqu’un revenait jeter un coup d’œil. Au moins, personne n’avait été blessé jusqu’à présent – à moins qu’il ne compte sa bosse à la tête –, grâce à Dieu.

      — Je n’en suis pas heureux.

      Sa sœur secoua la tête, fronçant les sourcils.

      — Arrête de geindre. Je te jure que, parfois, je me dis que tu as besoin d’une bonne claque sur la tête. Je t’ai fait du café, mais le lait dans ton frigo était périmé, alors tu devras le boire noir. J’ai dit à Kimball de t’envoyer un message quand il serait sur le ferry, sinon il pourrait décider de simplement venir en avion.

      La porte d’entrée se referma derrière elle – pas tout à fait un claquement, mais presque. Birdy ne perdait pas souvent son sang-froid, et Devon se sentait un tout petit peu coupable de sa réaction. Elle faisait ce qu’elle pouvait pour aider. Peut-être devait-il mettre son ego de côté et accepter le soutien de Frye. Ou peut-être pas.

      Devon ferma les yeux et inspira profondément, faisant de son mieux pour se recentrer, pour penser rationnellement et calmement. Le problème, c’était que Frye l’énervait inévitablement, ce qui le mettait hors de lui – Devon n’était pas le genre de personne à laisser ses émotions l’empêcher de penser rationnellement. Lorsqu’il rouvrit les yeux, son regard se posa sur l’horloge de la cuisine, accrochée à côté de la fenêtre. Il n’était que midi, mais sa journée était déjà trop longue. L’appel avait été lancé avant deux heures du matin.

      Il prit une tasse dans le placard, sur laquelle il était écrit « Plus C’est Chaud, Plus Nous Venons Vite », et se versa un café. Fronçant le nez à cause de l’absence de lait, il prit une gorgée du breuvage amer, puis se dirigea vers le salon pour s’asseoir sur le canapé en cuir pour lequel il avait dépensé beaucoup trop d’argent. Il se renifla et fronça à nouveau le nez.

      Posant sa tasse, il enleva son T-shirt sale et le jeta par terre. Il avait désespérément besoin d’une douche, mais cela devrait attendre qu’il ait fini son café. Il laissa ses yeux se fermer, juste pour une seconde, puis il terminerait son café et se nettoierait. Il avait des rapports à remplir. La paperasse, son activité préférée.

      Un coup sec frappé à sa porte le sortit d’un cauchemar. Un bâtiment, peut-être une maison, s’était effondré et l’un des membres de son équipe était coincé à l’intérieur. Le nouveau gars était juste derrière lui, et soudain il ne l’était plus. Devon avait hurlé dans sa radio, avant de découvrir que les câbles avaient été coupés. Pourquoi y avait-il des câbles ?

      Il cligna des paupières et respira profondément, mais il se sentait toujours désorienté. Ses yeux étaient granuleux et il dut cligner plusieurs fois pour chasser le rêve.

      — Flynn, tu es là ?

      Est-ce qu’il rêvait encore ? Est-ce que c’était Kimball Frye qui était à sa porte ?
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      — Je suis désolé, Conner. Je vais devoir annuler ce soir.

      Kimball grimaça intérieurement. Il savait quelle serait la réponse de Conner : pleurnicharde et irascible. Sur une note positive, peut-être que Conner arrêterait de l’appeler. C’était une façon bien dégueulasse de rompre, mais Conner avait été une erreur.

      Kimball avait cédé à son désir de sortir avec lui il y a quelques mois, avant de réaliser que Conner était l’une de ces personnes qui aimaient l’idée de sortir avec quelqu’un qui portait un badge ou un semblant de badge. Si Kimball avait été un vrai pompier, Conner aurait été qualifié de chasseur de tuyaux. Il avait aussi presque vingt-cinq ans de moins que Kimball. Normalement, Kimball ne se souciait pas de l’âge, mais plus il fréquentait Conner, plus il lui semblait immature. Pourtant, il était pratique et énergique au lit. Et Kimball avait connu une longue période de disette.

      — Kimball, geignit Conner.

      — Conner, c’est mon job. Quand les gens ont besoin de moi, j’y vais. Ce n’est pas comme si on pouvait m’apporter des scènes de crime.

      — Je sais, dit Conner avec une moue audible. J’avais juste hâte d’être à ce soir. Tu me manques. Je nous ai réservé une table dans ce nouveau restaurant mexicano-japonais qui a ouvert ses portes le mois dernier. La nourriture est censée être délicieuse, et Ivan Robinson a posté une photo sur ses réseaux sociaux. Il y mangeait avec son petit ami.

      Kimball n’avait aucune idée de qui était Ivan Robinson, il se souciait encore moins du petit ami de cet homme et considérait réseaux sociaux comme des mots étrangers. Conner le faisait se sentir vieux.

      — Où vas-tu, au fait ?

      Kimball avait espéré éviter ce détail. Pour une raison quelconque, Conner éprouvait une jalousie maladive à l’égard de l’île de Piedras et de ses habitants. Ce qui était idiot, puisqu’ils n’avaient jamais parlé de monogamie. La diversité était le sel de la vie – même si Kimball avait été trop occupé ou fatigué pour goûter beaucoup de sel ces derniers temps.

      — Il y a eu un autre incendie à Piedras. Ils m’ont demandé d’aider à l’enquête.

      En fait, il l’avait proposé au deuxième appel de l’adjoint Flynn pour lui parler du dernier incendie, mais Conner n’avait pas besoin de le savoir. Et Kimball n’avait pas besoin de s’y attarder.

      Il y eut un long silence, trop long, avant que Conner ne dise :

      — Je suppose que tu travailleras en étroite collaboration avec le pompier, comment s’appelle-t-il ?

      — Chef Flynn.

      Flynn était apparu sur le radar de Conner juste après qu’ils avaient commencé à se fréquenter. Peut-être que Kimball avait mentionné le pompier costaud une fois de trop ?

      — C’est exact, le chef Flynn. L’homme pour qui tu laisserais tout tomber pour lui donner un coup de main.

      C’était vrai. Kimball avait fait l’erreur de parler du chef des pompiers de Piedras, Devon Flynn, après qu’il s’était envolé pour l’anniversaire de Shay Delacombe et Ryder Mann l’année dernière. Ryder, qui travaillait à la WCF, n’avait que quelques années de plus que Conner, mais il était infiniment plus mature. Kimball et lui étaient de bons amis ; leur différence d’âge n’avait pas d’importance. C’était peut-être pour cela que Kimball avait finalement dit oui à Conner. Ou peut-être qu’il l’utilisait, tout simplement, et que rien de tout cela n’était la faute de Conner.

      Au lieu de répondre immédiatement, il se leva de derrière son bureau et traversa la pièce pour regarder par les fenêtres d’angle qui s’élevaient du sol au plafond. Par temps clair, il avait une vue imprenable sur le centre-ville d’Oakland et, au loin, sur San Francisco. West Coast Forensics était son empire, l’aboutissement d’un rêve qu’il nourrissait depuis l’âge de dix-sept ans. Il avait bâti l’entreprise à partir de rien et, au cours des dernières années, elle avait vraiment pris de l’ampleur. Leo Zelinsky, qui avait rejoint la société après avoir pris sa retraite de la police de Seattle, était récemment devenu associé, et tous deux avaient de grands projets. Mais depuis le début, Kimball s’était fixé comme priorité de fournir ses services à ceux qui n’avaient pas les moyens de se les offrir, et cela n’allait jamais changer.

      — La WCF est l’œuvre de ma vie, Conner. Je suis désolé que tu ne le comprennes pas. Je pense que…

      Kimball hésita, mais il savait qu’il faisait ce qu’il fallait.

      — Je pense, Conner, que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.

      Il y eut un souffle dramatique.

      — Tu romps avec moi par téléphone ? Mais je t’aime ! On ne peut pas se rencontrer et en parler ?

      Oh merde, est-ce qu’il pleurait ? Kimball crut entendre un reniflement.

      — Mon vol part dans deux heures, Conner. Je n’ai pas le temps de te retrouver aujourd’hui, et je pense que nous ne devrions plus nous voir. Je suis sûr que nous ne devrions plus nous voir. Je ne peux pas t’offrir ce que tu veux. Je suis désolé.

      — Tu veux dire que tu ne veux pas prendre le temps de me voir. Tu ne veux pas travailler sur ce que nous avons ensemble.

      Non, il ne voulait pas prendre le temps de voir Conner. Quel était le but ? Et qu’est-ce qu’ils avaient ensemble ? Juste du sexe, et Kimball acceptant à contrecœur les brunchs du dimanche avec les jeunes amis de Conner, se sentant comme un dinosaure au Pays des garçons perdus.

      — Conner, je crois que nous n’avons pas assez de choses en commun. Si tu insistes, nous pourrons discuter en personne une fois que je serai de retour en ville, mais le résultat sera le même.

      — Je ne peux pas croire que tu fasses ça !

      Kimball pouvait clairement l’entendre renifler à travers leur connexion. Il continua à regarder vers l’ouest, en direction de la baie, qu’il ne pouvait pas voir parce que la journée était brumeuse et pluvieuse, ce qui correspondait à son humeur du moment.

      — Je vais raccrocher. Je ne sais pas combien de temps je serai parti, et je crois que nous n’avons plus rien à nous dire.

       

      Lorsque l’hydravion atterrit à Brooch Harbor, Kimball se sentait beaucoup mieux. Plus léger, comme si le simple fait de voir l’île lui enlevait un peu de son poids. Il se demanda, comme il l’avait fait plusieurs fois au cours des deux dernières années, s’il pouvait justifier l’installation d’une sorte de bureau satellite ici. Avec deux de ses employés vivants à Piedras, cela pourrait être logique et moins coûteux que lorsque Niall Hamarsson et Ryder faisaient la navette jusqu’à Oakland quand leur présence était nécessaire au bureau.

      Quand le chauffeur d’Island Rentals vint le chercher au complexe et le déposa à sa voiture de location, il se sentit à nouveau lui-même. Conner et son drame étaient à des milliers de kilomètres. Piedras l’avait toujours calmé, même en plein hiver, comme maintenant. Il aimait Oakland, son appartement et les bureaux qu’il avait construits à partir de rien, mais il appréciait de plus en plus la simplicité de Piedras.

      Était-ce une petite communauté où tout le monde semblait connaître les affaires des autres ? Oui, mais ce n’était peut-être pas une mauvaise chose.

      Kimball programma l’adresse de Flynn dans le GPS de la voiture. Le trajet entre l’agence de location et la maison était assez court. Il roula lentement sur la route désormais sombre, gardant un œil sur les cerfs et autres animaux. Peut-être que les cerfs ne seraient pas dehors à cette heure de la journée. Honnêtement, en tant que citadin de souche, il n’en savait rien.

      Il avait envoyé un message à Flynn à l’atterrissage, mais il n’avait pas eu de réponse. En revanche, le message de Birdy Flynn l’avait fait sourire.

      

      B : Je te préviens, mon grand frère n’est pas très impressionné par ton arrivée. On dirait un ours avec une épine dans la patte. Ne prends rien de ce qu’il dit personnellement.

      

      Il n’avait jamais visité la maison de Flynn auparavant. Il n’avait eu aucune raison de le faire, puisqu’ils ne passaient du temps ensemble que pour des raisons professionnelles. Il ne savait donc pas à quoi s’attendre et fut surpris lorsque ses phares éclairèrent un cottage couvert de vignes. La petite maison semblait sortir d’un de ces magazines de voyage européens qu’il feuilletait dans les avions. On était en janvier, il n’y avait donc pas de fleurs, mais il n’avait aucun mal à imaginer les roses et autres plantes qui ajouteraient des touches de couleur au paysage.

      Dans l’obscurité, le terrain de Flynn semblait grand. Plus grand que ce à quoi Kimball était habitué à Oakland, en tout cas. Son appartement avait un patio avec une table et des chaises. Il n’y avait pas beaucoup de place pour les plantes d’extérieur.

      La maison était sombre et silencieuse. Le soleil se couchait tôt à cette époque de l’année, et la nuit était tombée pendant que l’avion atterrissait sur l’eau, mais aucune lumière n’était allumée, ce qui le surprit. Il n’avait pas vu le 4x4 de Flynn dans l’allée ou dans la rue, alors peut-être n’était-il pas chez lui, toutefois Birdy lui avait dit que Flynn l’attendait. Peut-être que quelque chose s’était passé et qu’il avait dû partir ? Pourtant, Birdy avait mentionné que Devon avait été renvoyé chez lui pour se reposer après un petit tour aux urgences.

      En sortant de sa voiture, Kimball prit son bagage à main à l’arrière et se dirigea vers la porte d’entrée. Il tapa une fois, mais n’eut aucune réponse immédiate. Il attendit une minute. Peut-être que Flynn était dans la salle de bain, ou se reposait. Ou peut-être que ses blessures étaient plus graves qu’il n’y paraissait et qu’il avait encore perdu connaissance.

      Kimball frappa plus fort, en criant :

      — Flynn, tu es là ?

      Il s’apprêtait à frapper de nouveau lorsqu’une lumière s’alluma à l’intérieur et que la porte s’ouvrit enfin. Un Flynn torse nu et à l’air sombre se tenait devant lui, chassant le sommeil de ses yeux. Kimball essaya de ne pas le fixer, mais Devon Flynn était sacrément beau à regarder. Ses larges épaules étaient fortement musclées par le port de l’équipement et la lourde combinaison de feu. Son torse était lisse et s’affinait jusqu’à une taille étroite. Le soupçon d’une piste de trésor dépassait de la ceinture du jean ample qu’il portait. À contrecœur, Kimball ramena son regard vers le haut – ce n’était pas le moment de baver. Il était ici uniquement pour le travail.

      Continue à te le dire, murmura une petite voix. Une voix qui se demandait aussi pourquoi il avait couché avec Conner.

      Kimball n’avait jamais vu Flynn autrement que prêt à l’action ou en pleine action. Ce Flynn avait des cernes sous les yeux et ses épaules étaient affaissées par ce qui semblait être de l’épuisement. Alors qu’il se tenait là, Flynn sembla réaliser ce que Kimball voyait et redressa sa colonne vertébrale, rejetant ses épaules en arrière.

      — Frye.

      Devon passa une main dans ses cheveux noirs et fronça le nez.

      — Bon sang. J’allais prendre une douche, mais je me suis endormi. Merde, je pue.

      Il ouvrit la porte plus largement.

      — Entre, je suppose. Je n’arrive pas à croire que Birdy t’ait appelé.

      Kimball passa devant lui, son inquiétude se transformant en irritation.

      — Je n’arrive pas à croire que tu ne m’aies pas appelé. Combien de feux se sont déclarés depuis la dernière fois que je suis venu ?

      Le salon de Devon fut une autre surprise. Contrairement à Kimball, qui avait payé un décorateur pour acheter ses meubles et ses œuvres d’art, tout dans cette pièce portait la marque de la personnalité de Devon.

      Un très long canapé en cuir marron foncé occupait un mur entier. Un tapis en soie de style persan couvrait la majeure partie du sol. Il était peut-être authentique, il était magnifique, avec un motif floral complexe composé de brun, de rouge et d’orange. En face du canapé se trouvait une cheminée transformée avec un insert à gaz. Le manteau de cheminée et le mur au-dessus étaient couverts de photographies, certaines encadrées, d’autres simplement placées contre le mur. Kimball voulut fouiner, mais il posa son sac à côté du canapé.

      — Je ne t’ai pas appelé parce que, pour autant que je sache, West Coast Forensics n’offre pas de ligne d’assistance téléphonique gratuite.

      Devon ferma la porte.

      — Il faut vraiment que je prenne une douche. Je ne me supporte pas. Euh…

      Il se retourna et passa devant Kimball, et oui, il sentait plutôt mauvais. Il sentait la cendre, la sueur et Dieu sait quoi d’autre après avoir combattu un incendie.

      — La cuisine est là. Prépare-toi quelque chose à manger si tu as faim – bien que je ne sache pas vraiment ce que j’ai en stock. La chambre d’amis est celle de droite.

      Sur ce, Devon disparut dans le couloir, laissant Kimball seul. Ce dernier trouva la chambre d’amis et y posa son sac avant de retourner à la cuisine. Si Devon s’était endormi après avoir répondu à un appel et passé du temps aux urgences, il avait probablement faim, lui aussi.

      Était-ce bizarre qu’il soit irrité que Flynn ne l’ait pas appelé à propos des incendies, mais qu’il veuille quand même s’assurer qu’il mange un bon repas ? Probablement. Dommage. Il avait faim, il pouvait tout aussi bien cuisiner assez pour deux.

      Cinq minutes plus tard, la douche coulait toujours et Kimball envoyait un texto à Birdy.

      

      K : Qu’est-ce que Flynn aime manger ?

      B : Salut, Kimball.

      K : Salut, Birdy. Il n’y a rien à manger ici.

      B : Je l’ai remarqué quand je suis venue.

      K : Y a-t-il une épicerie ou un endroit où on peut se faire livrer ?

      B : Le magasin le plus proche est Chez Chester. Il ferme à 20 h.

      

      Kimball consulta sa montre. Il était à peine 19 heures.

      

      K : Vous fermez tôt ici.

      B : C’est l’heure de l’île, et puis c’est l’hiver. Il n’y a pas de service de livraison à cette époque de l’année.

      K : Merci.

      

      Kimball posa son téléphone et commença à chercher un morceau de papier pour laisser une note à Flynn, mais avant qu’il n’en trouve un, Devon réapparut. Il s’essuyait les cheveux et avait enfilé un Levi’s usé et moulant et un Henley bleu marine à manches longues. Alors que les cheveux de Kimball étaient devenus blancs à la trentaine, ceux de Devon étaient d’un noir de jais avec quelques mèches argentées sur les tempes, et sa peau était plusieurs tons plus foncés que celle de Kimball. Il avait meilleure mine après sa douche, mais toujours fatigué, les cernes étant prononcés sous ses yeux bordés de rouge. Ses pieds étaient nus et Kimball ne put s’empêcher de remarquer ses longs orteils, le deuxième dépassant le premier.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Toujours grognon, donc.

      — Je cherchais un stylo et du papier pour te laisser un mot. Je vais au magasin pour acheter quelques trucs. C’est difficile de cuisiner avec un frigo vide. La dernière fois que j’ai vérifié, ils avaient réfuté l’hypothèse selon laquelle les humains pourraient survivre uniquement avec de l’air.

      Flynn grogna et baissa la serviette pour le fusiller du regard.

      — C’était sur ma liste de choses à faire aujourd’hui. Ne bouge pas d’ici et laisse-moi finir de m’habiller. Je t’accompagne.

      — Est-ce que tu vas pouvoir venir ? Je ne pense pas que tu pourras rentrer dans le chariot.

      Il fut récompensé par un regard tendu et menaçant avant que Devon ne se retourne et ne quitte la cuisine en marmonnant quelque chose dans sa barbe. Tout ce que Kimball entendit fut hautain.

      Kimball le regarda s’éloigner. De toute évidence, Flynn allait très bien. Et il remarqua discrètement qu’il avait un très beau cul.

      Était-ce si terrible qu’il veuille à présent taquiner l’ours ? Birdy l’avait mis en garde contre l’attitude de Flynn, mais il ne pouvait s’en empêcher. Flynn était l’une de ces personnes toujours calmes, froides et posées, et Kimball s’amusait quand il se déchaînait un tout petit peu.

      Tandis que Flynn cherchait vraisemblablement des chaussettes et une veste, Kimball retourna dans le salon et s’arrêta devant la cheminée, étudiant les photos. Beaucoup dataient de ces dernières années, ou du moins assez récemment pour que Flynn n’ait pas l’air d’avoir beaucoup vieilli. Certaines d’entre elles étaient très anciennes, peut-être même prises dans les années 1800, d’après les vêtements que portaient les gens.

      Beau travail de détective, Frye.

      Kimball fut attiré par une photo encadrée d’un homme, d’une femme et d’un enfant, assis ensemble sur un gros rocher plat. Il la prit et la regarda, regrettant de ne pas avoir ses lunettes de lecture à portée de main. Le rocher semblait être en équilibre sur plusieurs rochers plus petits. La photo étant en noir et blanc, Kimball ne pouvait pas dire à quelle époque de l’année on se trouvait, mais la femme et l’enfant ne portaient pas de manteau, ce qui signifiait qu’elle avait probablement été prise pendant les mois les plus chauds. L’enfant souriait, mais les deux adultes affichaient des expressions sérieuses.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Flynn était réapparu discrètement, son Henley désormais recouvert d’un sweat-shirt délavé mais épais du Service des pompiers de l’île de Piedras. Son expression était toujours aussi grognon.

      Réprimant un sourire, Kimball replaça la photo sur la cheminée.

      — Je regardais juste tes photos. Tu en as tellement.

      Cela faisait plusieurs vies, mais Kimball regrettait toujours de ne pas avoir de souvenirs tangibles de sa famille. Tout ce qu’il avait, c’étaient des images dans sa tête, et elles s’étaient estompées avec le temps.

      Flynn réajusta la photo et plusieurs autres autour, comme si, en touchant celle-ci, Kimball avait tout dérangé.

      — Ma famille et ma famille élargie. Allons-y.

      Puis il gémit et fixa le plafond pendant une seconde.

      — Mon pick-up est toujours à la caserne.

      — Tu es censé conduire ?

      — Je n’ai pas de commotion cérébrale. Écoute, peux-tu m’emmener à la caserne pour que je puisse le ramener à la maison ?

      — Chez Chester ferme à vingt heures, répondit Kimball calmement. Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais j’ai faim.

      Les yeux de Flynn se plissèrent, mais il ne reposa pas la question. Au lieu de cela, il ouvrit la porte et descendit les trois marches jusqu’à l’allée, se dirigeant vers la voiture de location de Kimball. Dès le lendemain, ils pourraient récupérer la voiture de Flynn, et s’il y avait un appel ce soir… Kimball espérait qu’il n’y en aurait pas. Flynn avait clairement besoin d’une bonne nuit de sommeil.

      L’épicerie Chez Chester n’était qu’à cinq minutes en voiture. Kimball aurait pu entrer l’adresse dans son GPS, mais il aimait que Flynn lui indique la direction.

      — J’ai dit à gauche.

      — Oh, désolé, s’excusa Kimball avec un manque flagrant de sincérité. Je pensais que tu avais dit : à droite après cet arbre.

      Oui, c’était amusant de taquiner l’ours.

      Sur le parking de Chez Chester, Kimball contourna plusieurs places de stationnement parfaitement situées avant d’en choisir une un peu plus éloignée de l’entrée principale.

      — Tu es vraiment un con, grommela Flynn.

      — Je peux te laisser à la porte d’entrée si tu en as besoin.

      — Gare-toi, putain !

      Kimball serra le frein à main et déverrouilla les portières.

      — Tes désirs sont des ordres.

      — J’en doute sérieusement.

      — Allez, viens. J’ai faim.

      Il ouvrit la portière et sortit dans l’air frais du soir. On sentait qu’il allait pleuvoir.

      — Tu as faim, et pourtant tu as fait deux fois le tour du parking.

      Devon traversa le parking à grands pas, semblant ne pas se soucier de savoir si Kimball suivait ou non. Pourtant, il s’en souciait. Les longues jambes avaient leurs avantages.

      — Parfois, on ne sait pas qu’un endroit est parfait jusqu’à ce qu’on le regarde une deuxième fois. Cette place – il fit un geste par-dessus son épaule vers l’endroit où il s’était garé – est parfaite.
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      Chez Chester était assez bondé pour un mardi soir. Charmant, juste ce dont il avait besoin avec M. Je Sais Tout qui le talonnait. Devon se dirigea vers les chariots, ignorant son mal de tête, en prit un et commença à le pousser vers le rayon boulangerie. Là, il prit une miche de pain au hasard sur l’étagère et continua à avancer dans l’allée. Peut-être que s’il marchait assez vite, Frye s’éclipserait et le laisserait tranquille.

      Ce ne fut pas le cas.

      Un autre pain, celui-ci aux sept céréales, fut déposé dans le chariot. Devon leva les yeux au ciel. Très bien, Frye pouvait avoir son pain de qualité supérieure s’il le voulait. Au rayon fruits et légumes, Devon choisit quelques pommes de terre et un sac de pommes rouges qui n’avaient pas l’air trop mauvaises, puis il regarda autour de lui pour voir s’il n’y avait rien d’autre qui valait la peine d’être acheté. Lorsqu’il se retourna vers le chariot, celui-ci contenait de la laitue, des tomates fraîches et des poivrons, et maintenant Frye fouillait dans la sélection anémique d’ail frais.

      Peu importe.

      — Tu me remercieras pour ça.

      Devon doutait qu’il remercie Frye pour quoi que ce soit. Jamais.

      Frye n’avait manifestement jamais eu à fouiller les bacs de produits dont la date de péremption était presque dépassée pour trouver de la viande à prix réduit ou à découper des coupons pour les céréales de marque qui allaient être en vente cette semaine-là. C’était une habitude que Devon avait prise en grandissant et dont il n’avait pas réussi à se défaire à l’âge adulte. Sa famille n’avait jamais eu beaucoup d’argent et, à la mort de ses parents, les choses étaient devenues encore plus difficiles. Sa grand-mère, âgée de soixante-cinq ans, n’était pas en très bonne santé lorsque lui et Birdy étaient venus vivre avec elle.

      En théorie, Devon n’avait pas l’âge de travailler pour pouvoir aider, mais heureusement, il y avait des gens sur l’île qui avaient fermé les yeux quand il était venu demander un petit boulot. Il n’y avait pratiquement pas de travail pénible, de travail agricole ou de travail de merde qu’il n’ait pas fait pour aider à mettre de la nourriture sur la table, et fouiller dans les bacs à dates courtes allait de pair avec cela.

      Devon fit de son mieux pour dire poliment bonjour à tous les habitants qui le saluaient, mais il n’avait pas envie de bavarder et cela se voyait probablement. C’était d’ailleurs la principale raison pour laquelle ses placards étaient vides. Avec tous ces incendies, tout le monde voulait lui parler, lui donner des conseils, lui demander s’il avait déjà appris quelque chose. Que pensaient-ils ? Qu’il cachait des informations ? Qu’il ne voulait pas, plus encore que le grand public, aller au fond des choses ?

      Du riz. Il n’avait plus de riz. Chez Chester n’avait que des petits sachets. Il en jeta deux dans le chariot, manquant de peu les tomates pas tout à fait mûres et les miches de pain.

      Plus ils restaient à l’épicerie, plus les commentaires de Frye sur les choix alimentaires de Devon devenaient pointus.

      — Tu es un snob en matière de nourriture, tu le sais ? dit finalement Devon.

      Il n’allait pas entrer dans son histoire personnelle à moins d’y être obligé.

      — Peut-être, admit Frye en fronçant les sourcils, mais je sais que tu es ce que tu manges, et avec le stress que tu subis, tu devrais mettre des produits de meilleure qualité dans ton panier. Comme tu ne le fais pas, c’est moi qui le fais.

      Il haussa à nouveau l’un de ses sourcils blanc argenté.

      Hautain devait être le deuxième prénom de Kimball Frye.

      En soufflant, Devon saisit le chariot pour le faire passer dans une autre allée. Celle-ci était étroite, et Frye accéléra et se retrouva devant avant que Devon ne puisse le bloquer.

       La marque de sauce pour pâtes préférée de Devon étant en promotion, il ajouta plusieurs pots au chariot, ignorant l’expression dégoûtée de Frye. Les plats préparés étaient plus pratiques. Devon ne savait jamais quand il serait appelé. C’était son histoire, et il s’y tenait. Au bout de l’allée, il s’empara d’une boîte de chili. Il s’agissait d’une marque qu’il aimait bien.

      — Non.

      Devon s’arrêta, fixant Frye.

      — Pardon ?

      Frye lui répondit du tac au tac :

      — Non. Je mets mon veto sur le chili en conserve. Je me fiche que Paul Newman l’ait fait à mains nues, pas de chili en boîte.

      — Certains d’entre nous n’ont pas le temps de faire les choses à partir de zéro.

      — Tu sais, j’ai toujours eu l’intention de chercher l’étymologie du mot « zéro » lorsqu’il s’agit de cuisine. Je vais faire du chili. Mais c’est un rite de passage pour les pompiers, n’est-ce pas ? Tu sais faire du chili.

      — Je sais faire du chili, bon sang.

      Devon n’allait pas avouer à M. Je Sais Tout qu’il détestait cuisiner. Il ne faisait aucun doute qu’il aurait droit à un cours sur la pyramide alimentaire ou quelque chose du genre.

      — Je suis soulagé de l’entendre, mais je prépare ce plat.

      Frye poussa alors Devon sur le côté pour pouvoir charger le chariot de haricots et de tomates concassées, puis il en prit le contrôle et le fit rouler jusqu’au rayon des fruits et légumes, où il ajouta d’autres légumes frais.

      — Il n’y a pas de piments jalapeños ?
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